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ARG. Tu m'as laisse . . .

Tor. Ha!

AUG. Tais-toi donc^ coquina, que je te querelle.

Tor. ^amon., ma foi! j'en suis d'avis, apres ce que je

me suis fait.

ARG. Tu m'as fait egosiller, carogne.
Toi. Et vous m'avez fait, vous, casser la tete: Tun

vaut bien 1'autre; quitte a quitte^ si vous voulez.
ARG. Quoi? coquine . . .
Toi. Si vous querelleZj je pleurerai.
AUG. Me laisser, traitresse . . .
Toi. (toujours pour Hnterrompre). Ha !
AEG. Chienne., tu veux . . .
Toi. Ha!
ARG.   Quoi ? il faudra encore   que je n'aie pas le

plaisir de la quereller.

Toi. Querellez tout votre soul^ je le veux bien.
ARG. Tu m'en empeches, chienne, en m'interrompant

a tous coups.
Toi. Si vous avez le plaisir de quereller, il faut bien

que^ de mon cote, j'aie le plaisir de pleurer: chacun

le sien, ce n'est pas trop.    Ha !
ARG. Allons, il faut en passer par la.    Ote-moi ceci,,

coquine^ ote-moi ceci.     (Aigan se Ifeve de sa chaise.)

Mon lavement d'aujourd'hui a-t-il bien opere?
Toi. Votre lavement ?
ARG. Oui.    Ai-je bien fait de la bile ?
Toi. Ma foi ! je ne me mele point de ces affaires-la:

c'est a   Monsieur   Fleurant a   y mettre   le  nez,

puisqu'il en a le profit.
ARG. Qu'on ait soin de me tenir un bouillon pret3

pour 1'autre que je dois tantot prendre.
Toi. Ce Monsieur Fleurant-la et ce Monsieur Purgon

s'egayent bien sur votre corps; ils out en vous une

bonne vache a lait; et je voudrais bien leurdeman-

der quel mal vous avez., pour vous faire tant de

remedes.
ARG.   Taisez-vousj ignorante, ce n'est pas a vous a

controler les ordonnances de la medecine.    Qu'on